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Alim-Louis Benabid,
cerveau de la neurochirugie
On ne le présente plus. Lui-même
n’est pas du genre à user du porte-
voix. Plutôt discret, gentil, mais
travailleur acharné. Comme s’il avait
réussi à dompter son cerveau pour
réinventer le mouvement perpétuel.
Alim-Louis Benabid ne s’arrête ja-
mais. Son seul regret aura été de
n’avoir pas pu parvenir à créer, à
Grenoble, un hôpital neurologique.
Mais le chemin parcouru depuis la
fin de ses études de médecine à

Grenoble en 1968 n’en reste pas
moins impressionnant. 1968, année
des Jeux olympiques. Le professeur
Benabid a réalisé depuis un véri-
table marathon scientifique. C’est
grâce à la découverte et la mise au
point de la stimulation cérébrale
profonde à haute-fréquence, un trai-
tement révolutionnaire de la mala-
die de Parkinson, que le chef de
service de neurochirurgie du CHU de
Grenoble a acquis la reconnaissance

internationale.
Aujourd’hui, avec l’implantation de
l’IRM “pré-opératoire” venue com-
pléter et terminer la plateforme de
neurochirurgie robotisée lancée il y
a dix ans par son équipe, Alim-Louis
Benabid continue de hisser son tra-
vail aux tous premiers rangs de la
neurochirurgie mondiale.

B.R.

Comment ça marche ?
’IRM, imagerie à résonanceL magnétique représente au-

jourd’hui la technologie la plus
avancée dans le domaine de l’ima-
gerie médicale. Le CHU de Gre-
noble en possède trois, deux à
haute fréquence et un à très
haute fréquence. L’IRM compact
inauguré hier est à basses fré-
quences, ce qui signifie qu’il pro-
pose un rayonnement moins im-
portant et permet, entre autres,
d’opérer sans risquer de voir voler
les instruments chirurgicaux par-
tout.
Concrètement, le patient est al-
longé sur la table d’opération et
recouvert d’une cage de Faraday
(qui protège l’IRM des perturba-
tions électromagnétiques) sous
forme d’une petite tente. Sa tête
est placée au-dessus des deux
électro aimants ronds constituant
l’essentiel de l’appareil. Lorsque

le chirurgien a besoin d’un cliché
de l’intérieur de son cerveau, pour
voir où il en est, il fait remonter
les deux aimants de chaque côté
du crâne du patient, juste le
temps de scanner ce dernier.
L’image est reliée au réseau
d’imagerie numérique de l’hôpi-
tal. Cet appareil s’imbrique dans
un système complexe de chirurgie
assistée par ordinateur et inter-
vient en complément du micros-
cope robotisé (surgiscope). Placé
au-dessus du patient comme une
grosse araignée, ce dernier offre
la possibilité de prendre un cliché
(pré-opératoire cette fois) afin de
planifier l’intervention. Mais ne
permettait pas de suivre la pro-
gression de l’opération afin d’ajus-
ter, si nécessaire, le geste du
chirurgien. C’est désormais pos-
sible.          n

Soyons sport avec les femmes !
En partenariat avec le Comité olympique sportif, André Vallini, président du conseil
général, a signé une charte de bonne conduite dans le sport afin de promouvoir
la place des femmes dans les clubs du département. Une première en France

Les cinq points de la charte
1. Encourager les jeunes filles et
jeunes femmes à la pratique de
toutes les disciplines sportives, et
particulièrement celles de tradition
masculine, en vérifiant la progres-
sion de cette participation au sein
de chaque club par la tenue de
statistiques sexuées.
2. Respecter la stricte égalité des
récompenses remises aux partici-
pants des deux sexes lors des compé-
titions sportives.
3. Faciliter la promotion des femmes
dans les postes à responsabilités des
clubs et des fédérations, mais aussi

dans les fonctions d’entraîneur ou
d’arbitre, et encourager les jeunes
filles à se diriger vers les filières et
métiers sportifs.
4. Veiller à l’égalité de traitement
des femmes et des hommes dans
l’accès aux équipements sportifs, en
prévoyant l’aménagement spécifique
des locaux et l’acquisition d’acces-
soires de protection.
5. Organiser des temps de loisirs
parents-enfants pendant les activi-
tés des enfants pour permettre aux
parents de pratiquer une activité
sportive.          n

Marina Urbina, 32 ans,
ingénieur chimiste, Grenoble :
“Je crois qu’il y a une toute petite
différence entre les hommes et les
femmes, mais dans le sport à un haut
niveau. Au tennis, certaines femmes
aujourd’hui pourraient peut-être
battre des hommes. La différence se
situe au niveau des gains. Les
hommes touchent plus d’argent que
les femmes. Peut-être qu’avec cette
charte, les femmes qui veulent prati-
quer un sport dit masculin rencon-
treront moins de difficultés pour
s’inscrire”.         n

Claire Grint, 22 ans, étudiante,
Saint-Martin d’Hères :
“Pour moi, il n’y a pas de réelle
égalité. Il y a des sports plus phy-
siques et on sait que les hommes
sont plus forts que les femmes ! Mais
pour ce qui est des compétitions, les
femmes doivent être placées sur le
même pied d’égalité.
Pour ce qui est de la charte, elle
peut sans doute changer la vie des
amateurs. Mettre par écrit certains
principes peut éviter des quiproquos
ou conflits”.         n

Frédéric Salle, 21 ans,
étudiant, Grenoble :
“Je pense qu’il existe encore un
fossé. Par exemple, l’épreuve du 100
mètres masculin est beaucoup plus
médiatisée que le féminin. On com-
mence à peine à vraiment recon-
naître le travail des femmes alors
que dans le sport, on n’a toujours pas
évolué ! Il était peut-être nécessaire
de créer une charte, tant qu’il y aura
encore des gens pour penser que les
hommes et les femmes n’ont pas les
mêmes chances”.       n

Les Papous : “Votre société
n’est pas très compliquée”

VOTRE OPINION
Que représente pour vous l’égalité homme, femme
dans le sport ?

UN AUTRE REGARD
omme chaque mardi dans nos colonnes, la rubrique “Un autreC regard” propose de revenir sous la forme de questions réponses sur

un sujet traité dernièrement.
“Des Papous à Grenoble”, le titre avait fait la une au début de ce mois.
Invités par des amis grenoblois, trois Papous, Polobi, Mudigé et Philip
ont, pour la première fois de leur vie, quitté leur village pour l’étranger,
en l’occurrence la France. Leur pays, la Papouasie Nouvelle Guinée est
à l’autre bout du monde, au bout de l’Indonésie, au nord de l’Australie.
Là-bas, ils vivent de leur jardin, de l’élevage de porcs, loin, très loin de
notre monde. Alors forcément, leurs amis grenoblois, Marc Dozier et
Philippe Gigliotti redoutaient un peu leur adaptation à notre civilisa-
tion. Au bout de trois semaines, ils dressent un premier bilan.
Surprenant.                      n

DEMAIN
DANS VOTRE JOURNAL :
Un chercheur invente
le… papier aquaphobe
A l’origine, un véritable conte de Noël, avec sèche-cheveux et robinet…
Une découverte à l’échelle internationale : le papier imperméable ! n

GRENOBLE : UNE PREMIÈRE EN FRANCE

L’IRM qui va révolutionner
la chirurgie

L’IRM (Imagerie
à résonnance
magnétique) compact
inauguré hier
au CHU de Grenoble
par le
neurochirurgien
Alim-Louis Benabid,
permettra de fournir
en temps réel
des images
numériques
de l’intérieur
du cerveau au cours
de l’opération.
Une étape décisive
dans
le développement de
la chirurgie assistée
par ordinateur.

n connaissait déjà le pro-
fesseur Alim-Louis Be-
nabid pour ses décou-
v e r t e s d e p o r t é eO mondiale sur la maladie

de Parkinson, on savait moins qu’il
était également l’un des pionniers
de la neurochirugie robotisée. Ses
blocs opératoires en témoignent. Ils
sont dignes d’un film de science-fic-
tion. Avec son “surgiscope”, énorme
araignée de métal pendue au pla-
fond, son robot “stéréotaxique”, ses
ordinateurs et ses écrans plats, la
plateforme robotisée du service de
neurochirurgie ressemble plus au-
jourd’hui à un atelier d’informati-
ciens qu’à un espace médical. Bien-
v e n u e d a n s l ’ è r e d e l a
neuronavigation. Une chirurgie as-
sistée par ordinateur, que la der-
nière acquisition du Centre hospi-
talier universitaire (CHU) de
Grenoble vient de faire définitive-
ment entrer dans le quotidien de la
médecine du troisième millénaire.
Au centre de la plateforme, trône

donc désormais le mystérieux appa-
reil. Un million d’euros. Le premier
équipement de ce type en France.
Le troisième en Europe. L’“IRM
per-opératoire”, c’est son nom, est
une merveille de technologie et de
miniaturisation. Là où l’on s’atten-
dait à découvrir le mastodonte de
métal dans lequel on glisse habi-
tuellement les patients pour explo-
rer les profondeurs de leur cerveau,
on découvre un
équipement ex-
trêmement com-
pact et mobile.
Guère plus gros
qu’un fauteuil qu’on aurait affublé
de deux énormes oreilles, l’appareil
se glisse de part et d’autre de la
table d’opération. Les deux
“oreilles” sont en fait des électro-ai-
mants entre lesquels on place la
tête du patient. La fameuse “cage
de Faraday”, habituellement de
taille imposante et intégrée à la
structure du bâtiment, est rempla-
cée par une sorte de tente métal-

lique montée au-dessus de la table.
Voici le premier IRM portable de
l’histoire.
Désormais intégré au bloc opéra-
toire et relié à la plateforme roboti-
sée du service, l’IRM per-opératoire
permet, comme son nom l’indique,
de prendre en temps réel des
clichés numériques du cerveau du
patient. Et ce au cours même de
l’opération. Une véritable révolu-

tion.
Car le cerveau
étant un organe
particulièrement
complexe, obscur

et fragile, la possibilité de suivre et
de contrôler en direct le geste
chirurgical améliorera considéra-
blement la précision de l’opération.
On ne doute pas de l’impact crucial
d’une telle innovation sur des inter-
ventions aussi délicates que le trai-
tement de la maladie de Parkinson
par stimulation cérébrale ou l’abla-
tion des tumeurs. Associée à la
technologie de chirurgie assistée

par ordinateur, mise en place de-
puis déjà de nombreuses années
dans plusieurs services de Gre-
noble, l’utilisation de cet IRM révo-
lutionnera, à terme, la chirurgie de
demain.
L’équipement rejoint en effet une
plateforme robotisée complexe et
complète de radiologie et d’image-
rie numérique, imaginée par le CHU
de Grenoble et réalisée par des
entreprises grenobloises depuis
une dizaine d’années. La société
AID, fondée par François Danel, a
ainsi participé à la réalisation d’un
robot “stéréotaxique” et de trois
microscopes robotisés (les “surgis-
copes”), lesquels constituent la
base de la neurochirurgie robotisée
développée dans le service du pro-
fesseur Benabid. Un service qui fait
désormais partie des trois services
les mieux équipés d’Europe, avec
Bruxelles et Zurich.

Benoît RAPHAËL n

omme disait Pierre de Couber-C tin : “L’important dans la vie,
ce n’est point le triomphe, mais le
combat”.
Mais encore faut-il que le combat
soit équitable, que les femmes aient
les mêmes chances, les mêmes ma-
tériaux, la même couverture média-
tique que les hommes, surtout
quand il s’agit de sport “masculin”.
Et on est loin du compte.
Alors Brigitte Périllié, conseillère
générale, déléguée aux droits des
femmes, a pris les devants. “Le sport
est un thème très populaire, fédéra-
teur où les femmes rencontrent
beaucoup de pro-
blèmes d’inéga-
lité. A la suite de
la Journée de la
femme 2003 qui
a v a i t p o u r
thème, “Femmes
et le Sport”, nous
avons eu l’idée de
poursuivre nos efforts en réalisant
une charte de bonne conduite dans
le sport afin de promouvoir la place
des femmes dans les clubs”.
Avant de procéder à la signature,
André Vallini, président du conseil
général, a félicité sa conseillère
pour son idée novatrice.
Bientôt affichée au sein des équipe-
ments sportifs (clubs, fédérations,
comités départementaux) et collec-
tivités locales, la charte met en
évidence cinq points fondamentaux
(ci-dessous) qui ne révolutionneront
pas les clubs du jour au lendemain
mais feront évoluer les mentalités
au fil des années. Et Pierre Belin,

président du comité départemental
de l’Isère, tient à mettre en pratique
la théorie : “Il faut de plus en plus
de femmes dans les structures spor-
tives”.
Les femmes sportives n’ont pas
toutes la popularité d’une Jeannie
Longo ou d’une Carole Montillet,
mais elles vivent le sport au quoti-
dien. Ainsi Jackie Bonnieu-Deva-
luez, entraîneur national de rugby,
applaudit des deux mains l’initia-
tive : “J’entraîne le club féminin de
Sassenage depuis vingt ans et évi-
demment, je constate que la société,
les médias classent ce sport comme

étant masculin”.
Au football fémi-
nin, le principal
souci de Marie-
Christine Mange,
présidente de la
commission fémi-
nine au district
de l’Isère de foot-

ball, réside dans le fait qu’on se
refuse à établir des équipes mixtes
pour les 6-13 ans. “Nous manquons
de jeunes sportives. Une enfant peut
tout à fait pratiquer le foot à l’égale
d’un petit garçon jusqu’à ce qu’elle
atteigne l ’adolescence”. El le
constate aussi que les mamans refu-
sent d’envoyer leur petite fille au
foot.
Que disait Pierre de Coubertin
déjà ?…

Saléra BENARBIA n

n nous parle de société occi-O dentale complexe, or on
constate une étonnante faculté
d’adaptation de vos amis papous à
Grenoble. N’est-ce pas paradoxal ?
“Il y a un choc culturel important,
c’est vrai. Mais ils sont arrivés ici en
se disant : ce sont les coutumes de la
tribu des Français, on va s’y faire. Du
coup, cela leur donne un recul
impressionnant et énorme. Ils voient
des tas de choses qui sont à l’opposé
de leur vie mais ils les prennent avec
un calme incroyable.
“Ils n’arrêtent pas de dire que les
hommes blancs ont tout inventé.
D’un autre côté, Mudijé, l’un des
trois Papous, a compris que lui était
libre, que sa vie était libre. En
Papouasie, s’il veut manger des lé-
gumes, il fait pousser des légumes.
S’il veut se construire une maison, il
se construit une maison avec la terre
qui lui appartient. S’il a besoin de
viande, il élève des cochons. Ici, il
nous dit : “chez vous, en France, un
boulanger n’est que boulanger, s’il
veut de la viande, il faut qu’il aille en
acheter”.
“Ils ne trouvent pas notre société
très compliquée d’un point de vue
social. Là-bas, on évolue dans un
clan. Et dans une tribu, il y a
plusieurs clans. Enfin, il y a ceux qui
ne sont pas de la tribu, autrement
dit ceux qui sont mariés avec des
membres d’une autre tribu ou des
ennemis. Ici, c’est beaucoup plus
simple, on a le plus souvent des
familles réduites et des amis. Du
coup, même s’ils n’appréhendent
pas toutes nos finesses, cela ne leur
paraît pas très compliqué. ”
“En ce qui concerne la vie quoti-
dienne, il faut savoir que les Occi-
dentaux ont tout simplifié au maxi-
mum. Pour cuisiner, tout se passe
dans une pièce, avec de l’eau au
robinet et un four pour cuire. En
Papouasie, il faut choisir et couper
du bois, trouver de l’eau, maîtriser le
feu.
“Quand nos amis papous sont arrivés
ici, on nous avait dit : faites atten-
tion, ils vont se faire écraser. C’est
ridicule, car c’est bien plus facile de
traverser une rue ici, que la jungle
là-bas où il faut une intelligence de
terrain. Notre société est simplifiée
à l’extrême pour la vie quotidienne,
mais ils ont très vite compris que
notre vie est faite d’argent. Et que
cela complique aussi les choses. ”
— En revanche, nous, serions-nous

incapables de nous adapter à la
leur ?
“Pour y vivre non, mais pour un
voyage oui. De la même manière
qu’ils ne se feraient pas à notre vie à
long terme. On aurait du mal, dans
notre rapport à la nature, et tout
bêtement avec le confort. On s’em-
bêterait peut-être aussi de vivre sur
15 km2, sans rien d’extérieur qui
nous arrive.
Pour nous, la question ne se pose
pas, ou si peu. Peu de gens, en effet,
veulent habiter en Papouasie. Est-ce
qu’on est capable de vivre aussi près
de la nature ? Il y a des gens qui le
font ici en France. D’un autre côté, il
y a de gens qui s’en éloignent là-bas
aussi. ”
— Pensez-vous que leur société va
forcément copier la nôtre ?
“Plus ou moins. Les Papous essaient
de développer une société qui garde-
rait des caractéristiques des tribus,
des clans, tout en s’adaptant au
monde moderne. Est-ce qu’ils vont y
parvenir ? On n’en sait rien, mais on
l’espère.. Ils ne sont plus beaucoup à
continuer à se parer de tenues
traditionnelles. Cela va disparaître
forcément. ”
“Une chose est sûre, leur société est
en pleine mutation, elle ne sera plus
jamais la même. Ils nous emprun-
tent sans cesse des choses de notre
monde, mais il ne faut pas se leurrer,
nous aussi, avons beaucoup em-
prunté à d’autres sociétés. Nos
chiffres sont arabes, notre langue
est latine. Il y a moins de cent ans en
France, il y avait de nombreux
dialectes, ils sont aujourd’hui en
train de disparaître. On ne porte
plus de sabots, mais les mêmes
vêtements à New York, Moscou ou
Paris. Inversement, notre société est
influencée par la leur. Picasso se
passionnait pour les arts premiers,
ses créations sont aujourd’hui dans
tous les musées du monde. Des
grands couturiers, aussi, s’en sont
inspirés. ”
“Pour conclure, nos amis papous
actuellement à Grenoble se poseront
peut-être des questions plus tard, à
leur retour. Un peu comme nous
quand on part à l’étranger. Quand on
rentre le voyage est encore en nous.
J’ai laissé ce que je suis chez moi,
pour devenir vous chez vous. ”
“Cela nous repositionne face au
monde”.

Recueillis
par Frédéric AILI n

Le professeur Alim-Louis Benabid, pionnier
dans le traitement de la maladie de Parkinson
et dans le développement de la neurochirurgie
robotisée. Premier équipement de ce type en France,
l’IRM “pré-opératoire” (en bas à droite)
place la chirurgie et l’industrie de pointe grenobloise
au premier rang de la médecine européenne.
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Polobi, Mudigé et Philip et Philippe Gigliotti (à droite).
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Bienvenue dans l’ère
de la neuronavigation

André Vallini, président du conseil général, a félicité
Brigitte Périllié, conseillère déléguée aux droits des femmes
pour son idée novatrice.

“Il faut
de plus en plus
de femmes
dans les structures
sportives”


